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Attention, certaines scènes érotiques peuvent choquer la sensibilité des plus jeunes ainsi que des personnes non averties 

 
 
« La Next Romance est née !
Celle où nous ne laissons plus les femmes spectatrices mais actrices de leur propre vie !
Celle où elles reprennent le pouvoir sur leur corps, sur leurs envies et leur désir.
Celle où elles ne se laissent plus faire et jouent avec l’autre, pas systématiquement pour l’autre.
 
Dépasser les schémas traditionnels, c’est ce qu’apporte la Next Romance à travers une foule de petits détails.
 
La Next Romance, c’est le combat des femmes et des hommes pour l’égalité et l’équité romancée. Et ça passe aussi par leur sexualité ! »







			Chapitre 1

			Je posai mes sacs sur le grand lit et m’assis timidement sur le bord de ce dernier, le cœur battant la chamade. Mon regard fit le tour de cette pièce inconnue, encore impersonnelle, qui allait devenir mon nouveau territoire.

			Je secouai la tête. J’avais du mal à y croire. Et pourtant... Enfin, j’y étais. J’étais en train de réaliser mon rêve. J’étais à New York.

			Pour le moment, ma chambre était dépouillée de tout, à part le lit (sans draps), la table de chevet et le placard (vides), mais je me faisais déjà une joie à l’idée d’aménager les lieux à ma convenance.

			Dire qu’il y a quelques heures, j’étais à Paris, en France, où je prenais quelques jours de congés en compagnie de mon frère, après avoir terminé mon premier contrat de travail là-bas. Nous étions des enfants du monde, avec un père américain et une mère française, vivant à cheval sur deux continents, parlant les deux langues, étudiant dans les écoles de chaque pays en fonction des missions de papa, un nom important dans l’univers de l’édition. J’avais suivi ses traces alors que mon frère, Luke, était devenu un grand chef dans un hôtel parisien.

			— Ça va me faire bizarre de ne plus t’avoir comme voisine, Andie, m’avait dit Luke en me déposant à l’aéroport. Et les enfants vont perdre leur tante préférée...

			— Ça me fait bizarre à moi aussi, mais les avions ne vont pas disparaître après mon départ, on pourra continuer à se voir, même si c’est moins souvent. Et on se skypera !

			Luke avait fait une moue boudeuse.

			— C’est pas pareil. Mais c’est maman qui sera contente de t’avoir moins loin. Boston n’est qu’à trois heures de route.

			— Oui, et elle adore New York également. Je suis certaine qu’elle va sauter dans sa voiture dès qu’elle en aura l’occasion.

			— C’est-à-dire... pas souvent !

			Nous nous étions esclaffés. Après la mort de notre père, elle s’était jetée à corps perdu dans un nouveau travail qui la passionnait : un ami qui possédait des galeries d’art un peu partout aux États-Unis lui avait confié la gestion de deux d’entre elles à Boston, ce qui la tenait très occupée. Cela lui avait permis d’oublier la douleur de la perte de l’homme de sa vie, même si cette blessure ne se refermerait jamais.

			— Quoi qu’il en soit, je suis fier de toi. Passer d’une maison d’édition française à une maison d’édition américaine, c’est une prouesse ! Tu vas faire des étincelles !

			— Merci. J’espère que je serai à la hauteur.

			— J’en suis certain. Tu es la fille de notre père, Andie. Lui aussi serait fier. Il avait commencé sa carrière à New York, avant de venir travailler à Paris.

			— Je ne sais pas si je dois m’inquiéter de ces similitudes. Je pense qu’un psychiatre se régalerait à étudier la question...

			— Ha ! ha ! Au diable les psys. Du moment que tu es heureuse, c’est le plus important.

			Avant de me laisser devant les contrôles de sécurité, il m’avait serrée contre lui, en murmurant :

			— Prends soin de toi, sœurette. Ne laisse personne te marcher sur les pieds. Même pas ton boss.

			— Ne t’en fais pas, Luke, il n’est pas né celui qui tentera de m’arrêter.

			Luke était parti d’un grand éclat de rire qui avait résonné dans mon cœur.

			Il m’avait étreinte plus fort avant de me relâcher. Je n’avais pu m’empêcher de laisser couler une larme. Luke et sa famille allaient me manquer. Il avait deux enfants dont j’avais été la baby-sitter privilégiée pendant les deux dernières années. Ne plus les voir grandir au quotidien, ne plus recevoir leurs câlins baveux serait le plus difficile dans cette aventure.

			Rien qu’en pensant à nos adieux, je me sentis redevenir émotive. Évidemment, à peine arrivée à JFK, je lui avais envoyé un message sur WhatsApp pour le rassurer. Mais, une fois dans le taxi pour Manhattan, j’avais oublié ma tristesse et mes doutes. La ville s’étendait là, sous mes yeux. Nous avions traversé un pont au-dessus de l’Hudson River et la skyline était apparue au loin, avec l’Empire State Building reconnaissable entre tous, la nouvelle tour du World Trade Center, brillante dans la lumière. Les larges avenues, les taxis jaunes, le ciel très bleu, j’étais à New York et je me sentis envahie d’une joie qui submergeait tout. Ma nouvelle vie allait commencer et j’avais décidé qu’elle serait parfaite et excitante.

			Pour commencer à vivre ma nouvelle vie parfaite et excitante, j’avais eu une chance incroyable. Dès que j’avais su que j’avais décroché le poste de mes rêves, j’avais épluché les offres de colocation et j’étais tombée sur l’annonce impossible : deux jeunes gens d’à peu près mon âge partageaient un grand appartement dans l’Upper East Side, à un bloc de Central Park et cherchaient quelqu’un pour la troisième chambre à un prix défiant toute concurrence ! C’était un des quartiers les plus huppés de la ville et, surtout, très pratique en transports en commun pour rejoindre mon nouveau travail.

			Je m’étais dépêchée de postuler, priant pour que personne n’ait décroché cette opportunité avant moi, et finalement, j’avais été l’heureuse élue. Et voilà... J’y étais !

			Le garçon, Micah, n’était pas présent, mais Kaylee, la fille, était là à mon arrivée et m’avait accueillie toute souriante et radieuse, me faisant un hug comme si nous nous connaissions depuis toujours. Elle m’avait fait faire le tour du salon, un grand séjour lumineux où un large canapé d’angle jonché de coussins posés en vrac faisait face à un immense écran plat accroché à la paroi de briques rouges. Dans le coin opposé, la cuisine était agréable, avec un bar et de hauts tabourets. Plusieurs tapis persans se superposant les uns les autres recouvraient le parquet sombre dans un joyeux bazar bariolé. Aux murs, des toiles aux couleurs et tailles variées accentuaient l’ambiance chaleureuse, jeune et décontractée de l’espace de vie. J’avais tout de suite aimé cet endroit.

			Puis Kaylee m’avait montré ma chambre avant de s’éclipser subtilement pour me laisser le temps de m’habituer à mon nouveau chez-moi et commencer à déballer mes affaires.

			Tout avait commencé quand j’avais postulé pour un emploi dans l’édition à New York, ce que je faisais déjà avant, mais à Paris. J’étais diplômée d’Harvard, donc une université américaine. Cela avait été un avantage – et le fait que je sois bilingue – pour dénicher un super job à Paris, et j’espérais qu’il en serait de même pour entreprendre une nouvelle carrière aux États-Unis. Évidemment, j’étais allée frapper chez les plus grands éditeurs et agents, tous situés à New York. Peur de rien, même si j’avoue que je n’y croyais pas. Mais qui ne tente rien n’a rien, n’est-ce pas ?

			Cette envie n’était pas le fruit du hasard. J’avais toujours aimé la Grosse Pomme, où j’avais séjourné à plusieurs reprises avec papa quand il venait ici en mission. La ville m’attirait comme du miel attire une abeille : son architecture délirante, son rythme, ses couleurs, sa folie... Et puis il y avait la fin de ma relation avec Pierre. Je pensais qu’il était le bon, que nous allions nous marier, avoir des enfants. L’histoire classique, banale, mais que je voulais partager avec lui, parce que je l’aimais. Nous travaillions dans deux boîtes voisines, situées dans la même rue au centre de Paris, ce que je trouvais génial au début : on se voyait tous les jours pour le déjeuner, on faisait les trajets ensemble... Jusqu’à ce que notre idylle s’arrête nette le jour où il m’avait avoué qu’il avait rencontré quelqu’un d’autre. À partir de ce moment-là, ma vie s’était transformée en enfer – côtoyer autant son ex, le rencontrer partout, c’était un cauchemar – et je n’avais eu qu’une seule idée : partir le plus loin possible. Et le plus loin possible avait vite pris l’image de New York dans ma tête.

			 

			Une fois ma décision prise, je m’étais jetée à corps perdu dans ma nouvelle mission : trouver un travail là-bas, à l’autre bout du monde. Je voulais continuer à bosser dans l’édition : lire des manuscrits, découvrir des auteurs, vibrer au contact d’histoires inédites, d’écrivains passionnants que j’aurais la chance de fréquenter au quotidien. Je me revoyais quand j’étais étudiante, quand je m’imaginais plongée dans mes lectures, penchée sur des piles de manuscrits, avec un crayon à la main pour les annoter, comme j’avais vu mon père le faire si souvent. Un rêve de toujours. J’avais donc envoyé mon CV aux maisons d’édition de la côte Ouest, mais surtout de New York. Toujours New York, sans savoir si ma première expérience parisienne serait un atout ou un frein à cette idée... Ou devrais-je dire obsession ?

			Puis un jour, j’avais reçu un appel. Un certain monsieur Kirk qui travaillait pour les Éditions de l’Hudson. Il cherchait une éditrice junior parce qu’il avait un poste à pourvoir et aucune envie de dépenser trop d’argent dans le salaire d’un sénior. Au moins, il avait été franc. Ça m’avait tout de suite plu et j’avais accepté son offre immédiatement.

			D’abord, la rémunération qu’il me proposait n’était pas si indécente, et vu mon profil, j’étais déjà contente d’acquérir une première expérience aux États-Unis, avant de viser une plus grande maison d’édition, éventuellement. Et j’allais avoir mon bureau sur la 5e Avenue à New York ! Rien que pour ça, c’est moi qui aurais été prête à payer.

			Enfin, cerise sur le gâteau, les Éditions de l’Hudson publiaient les best-sellers de J. Holloway, un des écrivains les plus célèbres et les plus mystérieux de ces dernières années.

			Je me doutais bien que je ne travaillerais pas sur son prochain roman, mais simplement imaginer que je pourrais le croiser, être une des rares personnes à découvrir à quoi il ressemblait... Oh la la...

			Je secouai la tête, toujours assise sur le bord de mon lit, et décidai de me bouger un peu. Tout d’abord, je vidai mes valises dans le placard. Je posai les photos de mes proches dans leurs jolis cadres sur la table de chevet : une de Luke et ses enfants, une de papa et maman lors de nos dernières vacances en famille et moi, les bras chargés d’une pile de livres, sous le regard fier de mon père. J’adorais le sourire satisfait qu’il affichait sur cette image, comme s’il avait déjà deviné que je suivrais ses traces un jour.

			Puis je sortis mon plan de New York pour étudier les transports qui passaient à côté. Il y avait un paquet de bus qui descendaient la 5e Avenue à quelques mètres d’ici et m’arrêtaient près de l’entrée de l’immeuble où j’allais travailler ; le métro était presque aussi pratique. Il fallait que je m’achète une carte d’abonnement. Autrefois, quand je venais avec papa, on se déplaçait en taxi, ou en limousine avec chauffeur. Cette fois, j’allais vivre l’aventure comme la plupart des habitants et c’était bien plus exaltant que de voir la ville derrière des vitres fumées.

			C’est en rêvassant à la nouvelle vie qui m’attendait que je fis mon lit et déballai mes affaires de toilette. Je partis à la recherche de la salle de bain que j’allais partager avec Kaylee.

			Je la trouvai facilement, entre nos deux chambres, et en face de celle de Micah. J’ouvris la porte et me pétrifiai à l’entrée de la pièce d’eau.

			J’avais l’impression d’être entrée dans la maison de Barbie. Le rideau de douche était rose bonbon, assorti au tapis de bain pelucheux en forme de cœur. Il y avait des centaines de produits de beauté, des crèmes, des masques, des parfums, du maquillage partout. Kelly souhaitait-elle vraiment partager cette... bonbonnière avec moi ? Pour l’instant, je n’avais qu’un gel douche et un shampooing, une brosse à dents, une autre pour mes cheveux et voilà...

			Kaylee se pointa derrière moi, me faisant sursauter.

			— Alors, Andie, comment tu trouves notre repère de filles ?

			— Heu... C’est très... fille, justement.

			Elle jeta sa tête en arrière et éclata d’un rire cristallin. Kaylee était le genre de femme auprès de laquelle je me sentais avoir encore treize ans, avec tous mes complexes d’ado. Elle était grande, très fine, la peau mate et veloutée des métis, les cheveux auburn qui cascadaient en boucles larges sur ses épaules. Son visage ressemblait à celui d’une poupée, avec un nez parfait, des pommettes saillantes, des lèvres pulpeuses qui accentuaient la perfection de son menton. Quant à son corps, il avait de quoi faire pâlir les mannequins de Victoria’s Secret. Et elle avait visiblement tout ce qu’il fallait pour entretenir cette beauté.

			— Si tu as besoin de place, dis-le-moi.

			— Heu, j’ai trois fois rien, alors ça ira.

			— Oh ! Tu as pris une valise légère, je comprends. N’hésite pas à te servir dans mon fouillis. J’en ramène toujours plein du boulot, je ne sais plus quoi en faire, à la fin.

			— C’est quoi, ton boulot, exactement ? demandai-je.

			— Je suis maquilleuse pour les comédies musicales de Broadway. Je reçois des tas de produits en test ou en essais. Je garde ceux qui conviennent au théâtre, mais je rapporte le reste. Il y en a trop, même pour nous deux. Alors franchement, n’hésite pas. 

			— Je ne me maquille que très légèrement, lui dis-je.

			Kaylee me détailla des pieds à la tête. 

			— Tu as une très belle peau, tu sais ? Et des yeux à damner un saint. Si tu voulais, je pourrais mettre en valeur tous ces atouts.

			Je fronçai les sourcils.

			— Je n’ai pas envie qu’on me transforme complètement. 

			— Tu dis ça maintenant. Quand tu croiseras un beau New-Yorkais sophistiqué, tu n’auras qu’une envie : devenir une autre femme !

			Je laissai échapper un rire désabusé. Je n’étais pas venue pour draguer les New-Yorkais, d’autant que ma blessure amoureuse me semblait encore trop fraîche. J’étais venue ici pour oublier et faire le boulot de mes rêves, dans la ville de mes rêves... Et peut-être rencontrer l’auteur le plus mystérieux du moment. Mais je ne souhaitais pas le séduire – si ça se trouvait, il avait quatre-vingt-dix ans –, juste à approcher un mythe de la littérature américaine !

			Je fis un petit sourire à Kaylee qui pouvait contenir toutes les réponses qu’elle voudrait bien imaginer, posai mes quatre malheureuses affaires de toilette et retournai dans ma chambre, suivie par ma nouvelle parfaite colocataire. 

			— Tu commences quand, ton boulot ?

			— Lundi.

			— Oh, déjà ? Tu vas vite te plonger dans le bain du quotidien.

			— Oui, mon futur boss voulait que je démarre vite. Le temps de trouver où loger... Et voilà !

			Elle me gratifia d’un grand sourire. 

			— Je suis sûre que ça va bien se passer. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas. Je vis ici depuis trois ans et je connais pas mal Manhattan, même s’il reste toujours de quoi découvrir dans une ville comme celle-là. Micah va bientôt rentrer. Il travaillait aujourd’hui, mais il a hâte de te rencontrer. C’est mon frère jumeau, au cas où tu te demanderais quels sont nos liens.

			— Oh, oui, je l’ignorais. Il fait quoi ?

			— Il est prof d’arts plastiques dans un lycée, mais son rêve c’est de devenir peintre. Les tableaux que tu as vus dans le salon sont de lui.

			— Il est très talentueux. Je devrais le présenter à ma mère.

			Kaylee ne releva pas ma remarque et enchaîna, toute concentrée sur ses explications.

			— Ne t’en fais pas si tu le trouves un peu bizarre, il est dans son monde.

			— Comme de nombreux artistes.

			Kaylee haussa les épaules.

			— Ouais, il paraît. Allez, je file. Je dois aller au boulot, je suis de représentation ce soir.

			Elle me fit un petit signe de la main et quitta ma chambre.

			Je me rassis sur le bord du lit fraîchement fait et laissai mon regard dériver sur ce qui était mon nouveau chez-moi. Le parquet de bois sombre, les murs blancs, la fenêtre qui donnait sur la 86e Rue... Il faudrait que j’achète des rideaux, et un tapis, et une lampe de chevet.

			Je me levai et observais l’extérieur. Il faisait très lourd à New York en cette fin de mois d’août. Il passait toujours du monde dans les rues, ici. Si je me penchais sur la droite, je pouvais apercevoir les arbres de Central Park au bout de la rue et la 5e Avenue qui longeait l’espace vert. Sillonnée de taxis jaunes à la queue leu leu, de bus blancs qui descendaient la plus célèbre avenue de Manhattan jusqu’aux quartiers très commerçants, toutes les boutiques de mode et les bureaux des grands créateurs s’y trouvaient. Mais j’aimais bien mon quartier. Sans être aussi démesuré que Midtown, il y avait plein de magasins, une librairie, des tonnes de petites échoppes où acheter de quoi manger. C’était incroyable ici. Tous les dix mètres, on tombait sur un café, un fast food ou un Starbucks. Pas moyen de mourir de faim dans cette ville. C’était à se demander comment les New-Yorkaises faisaient pour rester si minces. « Elles font du sport », me chuchota une petite voix.

			Je venais de sortir de la douche et de me changer quand Micah rentra à la maison. J’étais dans ma chambre et il toqua doucement à ma porte.

			— Entrez ! 

			Un jeune homme – le portrait craché de sa sœur – entra, un grand sourire fiché sur son visage. Sa ressemblance avec Kaylee était troublante. Puis je remarquai qu’il avait les yeux maquillés, ce qui accentuait son léger côté féminin.

			— Hello, Andie, je suis Micah, mais je pense que ma sœur t’a déjà dit tout ce qu’il fallait dire à mon sujet.

			Il avait une voix douce, un regard de biche. Grand et fin, il sembla flotter jusqu’à mon lit sur lequel il s’assit près de moi.

			— C’est cool d’avoir une roommate. J’adore Kaylee, mais parfois elle me gonfle à mort. Ça fait du bien, un nouveau visage.

			— Merci, je suis contente de te rencontrer aussi. Kaylee m’a dit que tu peignais.

			Il haussa les épaules. 

			— J’essaie.

			Puis il se tourna vers moi et me fixa avec attention :

			— Tu as bien fait de venir à New York. Tout va changer pour toi. Et tu vas changer la vie de nombreuses personnes.

			— Tout a déjà changé pour moi, murmurai-je, décontenancée par son affirmation.

			Il secoua la tête.

			— Non, pas encore...

			Son regard resta suspendu dans le vide un moment, puis il s’ébroua et se leva.

			— Bon, j’ai des rendez-vous, je dois y aller.

			Et comme ça, il quitta ma chambre. Kaylee m’avait bien prévenue, Micah était bizarre, ce n’était pas un euphémisme...
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			Chapitre 2

			La 5e Avenue défilait derrière la vitre du bus. Tout d’abord Central Park, à ma droite. Les arbres étaient d’un vert éclatant, les pelouses ondulées couvertes de flâneurs allongés, d’enfants qui couraient. Une belle journée d’été à Manhattan. Puis, après le grand parc, les buildings, tous plus étonnants les uns que les autres. Aux rez-de-chaussée, on pouvait trouver toutes les boutiques où se refaire une garde-robe. J’observai les devantures afin de faire un premier repérage pour mes futures emplettes. Pour ne pas me charger trop, j’avais laissé la plupart de mes vêtements à Paris. D’autant qu’avec une nouvelle vie, je voulais un nouveau look. Et en apercevant les vitrines qui me faisaient de l’œil, je ne m’inquiétai pas pour mon avenir vestimentaire...

			Enfin, le bus me déposa à mon arrêt. Je n’avais plus que quelques mètres à descendre à pied sur l’avenue. L’immeuble où j’allais commencer ma carrière se trouvait à l’angle de la 5e Avenue et de la 32e Rue. Juste à côté de l’Empire State Building et de Broadway.

			Je marchai d’un bon pas sur le trottoir bondé, en suivant le mouvement des New-Yorkais. Ils se rendaient au travail, souvent avec un immense gobelet Starbucks à la main pendant que des touristes flânaient et usaient leurs appareils photo sur les perspectives de l’avenue. Je me sentais, à ce moment précis, très importante, au centre de l’univers, investie d’une mission. Un large sourire fendait mon visage et je n’étais pas loin de choper des courbatures aux zygomatiques.

			Mais quand je me retrouvai plantée devant la porte-tambour en verre de l’immeuble, ma superbe baissa d’un cran. J’allais commencer ma première journée de travail dans une nouvelle maison d’édition, dans un pays où je n’avais été, jusqu’ici, que touriste.

			Je pris une profonde inspiration et je m’engageai dans un grand hall marbré. En face de moi, il y avait une série de tourniquets, et derrière eux, quatre ascenseurs et un comptoir d’accueil. L’ensemble était décoré de plantes vertes, de canapés en cuir et d’une table basse couverte des journaux du matin. Trois hommes de la sécurité, en costumes sombres et oreillettes, observaient les allées et venues des personnes qui circulaient.

			Je m’avançai jusqu’au bureau où une hôtesse tirée à quatre épingles, en tailleur bleu et haut chignon serré sur le crâne, me fit un sourire commercial.

			— Bonjour. Puis-je vous renseigner ?

			— Bonjour, je commence à travailler aujourd’hui pour les Éditions de l’Hudson.

			— Votre nom, s’il vous plaît ?

			— Andie, heu... Andréa Donovan.

			L’hôtesse – Cora, d’après son badge – farfouilla dans une série d’enveloppes krafts posées dans un coin et en trouva une à mon nom.

			— Bienvenue, Miss Donovan. Voici votre badge permanent. Il vous permettra de faire fonctionner les tourniquets et d’utiliser l’ascenseur en dehors des horaires d’ouverture de l’immeuble. Les Éditions de l’Hudson se trouvent au trente-septième étage.

			Trente-sept étages... J’avais déjà le vertige !

			Je pris mon enveloppe, remerciai Cora qui me refit un sourire Colgate et me dirigeai vers les ascenseurs. Pour les atteindre, je devais emprunter un des tourniquets que j’actionnai avec mon badge, dont le bip m’accueillit gaiement.

			Les portes s’ouvrirent devant moi en silence et je pénétrai dans la cabine luxueuse, toute de pourpre et d’or, dont les trois côtés étaient couverts de miroirs légèrement fumés. Je pouvais me voir reflétée à l’infini dans cette mise en abîme et cela m’intimida encore plus. Près de moi, il y avait deux hommes d’environ trente-cinq ans, très séduisants, vêtus de costumes sombres et de chemises blanches, aux chaussures parfaitement cirées et brillantes. Ils étaient rasés de frais et sentaient bizarrement le même après-rasage. Ils ne m’adressèrent pas un regard, leurs yeux fixés sur un point imaginaire de la double porte. Je décidai de les imiter.

			Le trente-septième étage se dévoila enfin et je fis quelques pas sur une moquette bleu foncé. Une autre hôtesse affairée derrière un bureau se redressa en me voyant. Elle était très belle : des yeux bleus, des cheveux blonds impeccablement tirés en une queue de cheval. Elle était grande et fine, et me gratifia d’un large sourire.

			— Miss Donovan, je présume.

			— Oui, c’est moi, balbutiai-je, intimidée par cette femme tellement sûre d’elle.

			Je savais que dans une semaine, tout ceci me serait parfaitement familier et arrêterait de m’impressionner, mais pour l’instant, j’avais la sensation de me dédoubler : de vivre la scène et de m’observer la vivre en même temps.

			— Bienvenue aux Éditions de l’Hudson. M. Kirk vous attend avec impatience dans son bureau. C’est le premier du couloir, sur la droite.

			— Merci, marmottai-je.

			Je me retournai pour faire face au couloir. Pas difficile à trouver, il y avait une plaque dorée sur la porte portant le nom Kirk.

			Je toquai doucement, le cœur battant. Est-ce qu’il allait être sympa ?

			— Entrez ! m’ordonna une voix bourrue.

			Je poussai la porte et pénétrai dans le bureau de mon patron, une grande pièce aux murs couverts d’étagères croulant sous les livres et les piles de manuscrits. Quant à l’homme lui-même, je l’avais eu au téléphone, mais je ne l’avais jamais vu. Il se leva quand je pénétrai dans la pièce. Il était tout petit et tout rond, des yeux très bleus, comme des glaciers, une calvitie prononcée et il était habillé en shorts !

			— Miss Donovan, je suis content de vous rencontrer enfin.

			Il me fit signe de m’asseoir. Nous nous serrâmes la main avant que je prenne place sur le fauteuil qui lui faisait face.

			Il se rassit et m’observa un moment en silence.

			— Parfait. Bienvenue parmi nous. Je vous préviens tout de suite, les Éditions de l’Hudson, c’est cool. Inutile de vous mettre sur votre trente-et-un. Il n’y a que Mary, à l’accueil, qui joue à la poupée Barbie, pour l’image de la maison, mais sinon, je m’en fiche complètement. Vous pouvez venir en maillot de bain si vous le voulez, du moment que vous faites bien votre travail, je ne vous embêterai pas pour ça. Je pense que vous connaissez un peu le profil de la boîte.

			Après un tel discours, je ne savais pas si j’avais envie de rire ou de prendre la poudre d’escampette. Donc, mon patron était un sacré numéro, je notais ça dans un coin de ma tête.

			— Oui, je connais vos publications.

			— Très bien. Ça m’évite de vous faire la présentation, j’ai horreur de ça. Nous ne sortons pas beaucoup de livres dans l’année, mais autant que possible, nous ne publions que des best-sellers. Et jusqu’ici, cette politique a plutôt bien marché. Notre fer de lance étant bien sûr les romans de J. Holloway.

			Je hochai la tête avec conviction.

			— Je les ai lus tous les trois.

			— Comme les trois quarts du pays. J. Holloway ne va pas tarder à nous envoyer son prochain manuscrit. Je voudrais que vous vous en chargiez.

			— Pardon ?

			Mon cœur avait dû bondir hors de ma poitrine et devait être scotché au plafond. Moi ? Je venais juste d’arriver et on me demandait de m’occuper du prochain roman du plus célèbre écrivain des États-Unis ?

			— Oui, vous avez bien compris. J. Holloway est un écrivain idéal : ses textes n’ont besoin que de peu de travail. Je n’ai pas de temps à perdre avec lui. Je vais vous confier quelques autres manuscrits à lire et à résumer. Vous me ferez une fiche de lecture sur chacun d’entre eux. Si je vous trouve efficace et pertinente, je vous colle le Holloway.

			— Mais... euh...

			— Ne soyez pas timorée. J. Holloway rêve de travailler avec une femme parce qu’il trouve que je manque de sensibilité. Je ne vois pas ce que ce fils de pute veut dire par là. Je suis quelqu’un de très sensible.

			En prononçant ces paroles, il frappa son bureau du poing, me faisant sauter sur mon fauteuil. Il me fallut toute ma volonté pour ne pas éclater de rire. J’étais tombée sur le patron le plus déjanté de New York, à mon avis, mais j’adorais déjà ce petit bonhomme bourru.

			— Pas de euh, miss. Vous croyez que je ne sais pas ce que je fais ? Je ne supporte pas de bosser avec Holloway. Avec toutes ses manières et ses mystères, il me gonfle sévère et je ne suis que trop content de le refiler à quelqu’un d’autre, ça me fera des vacances et un ulcère en moins.

			À nouveau, je réprimai un sourire.

			— Bien monsieur.

			Il me regarda un moment, les yeux ronds, et je me demandais ce qu’il se passait.

			— On ne m’appelle pas monsieur, ici. On m’appelle Tiberius ou Boss. Et ne posez pas de question sur mon prénom. Si vous connaissez vos classiques, vous vous rendez compte que mes parents n’avaient peur de rien et étaient de vrais trekkies. Je ne sais pas si je dois les remercier ou les maudire. Enfin, est-ce que vous voulez que je vous appelle miss Donovan, ou Andréa ?

			— Andie, juste Andie, c’est comme ça que tout le monde m’appelle.

			— Andie, ça me va. Votre bureau est celui d’à côté. Je vous laisse prendre vos marques. Les manuscrits sur lesquels je veux vous voir travailler sont déjà en place. Vous avez votre ordinateur paramétré et tous vos codes sont dans une enveloppe sur le dessus de la pile. Allez, ouste, vous pourrez traîner à la pause-café. Je ne veux plus vous voir d’ici là. Zou, zou...

			Il accompagna ses paroles d’un signe de la main qui me signifiait mon congé et c’est en retenant un fou rire que je quittai son bureau pour me rendre dans le mien.

			Jamais je ne me serais attendue à un premier contact de cette teneur. Je devinais que j’allais me sentir bien, ici. Un environnement décontracté, un patron peu ordinaire, c’était encore mieux que tout ce que j’avais pu imaginer. Et si, en plus, je devais m’occuper du prochain J. Holloway, le bonheur était juste là, devant moi !

			Mon bureau était une petite pièce carrée avec une fenêtre, une table moderne en métal, un iMac dernier cri, une petite imprimante. Sur le côté, comme promis, une pile d’une demi-douzaine de manuscrits, un pot à crayons plein, et un post-it collé sur mon ordinateur.

			Je me penchai dessus. Il y avait juste deux mots gribouillés à la main.

			— Bienvenue, Tiberius.

			Il était peut-être bourru, mais comme je l’avais deviné, il était gentil comme tout. En fait, il me faisait penser à mon père d’une certaine manière et j’adorais ça. C’était ce que je connaissais. Je savais gérer ce genre d’individu, bien plus qu’un type propre sur lui et lisse...

			Dans l’enveloppe, je trouvai mes codes d’accès. Je démarrai ma bête de course et me connectai à ma messagerie. Je me dépêchai d’envoyer un mail à ma mère et mon frère pour leur dire que j’étais à mon poste et que c’était encore mieux que dans mes rêves.

			C’est avec avidité que je me ruai sur le premier manuscrit. Je pris un bloc-notes dans un tiroir, un crayon à papier et je me mis au travail, le cœur battant d’anticipation. J’allais peut-être lire un futur best-seller avant tout le monde ! Les heures passèrent ainsi, dans le calme et le bonheur de me plonger dans de nouvelles histoires.

			Je pris juste le temps d’une salade pour le déjeuner. Kirk vint me voir deux fois pour me demander si tout allait bien. Je le rassurai et le remerciai de ses attentions. Puis, un peu avant 18 heures, je remballai mes affaires et rentrai chez moi, non sans visiter quelques boutiques pour m’offrir deux jolis tops, un peu de lingerie et une jupe afin de fêter dignement mon premier jour aux Éditions de l’Hudson.

			J’avais à peine ouvert la porte de l’appartement que Kaylee et Micah se ruèrent sur moi.

			— Alors ? Comment s’est passée cette première journée ? me hurla Kaylee dans les oreilles.

			— Très bien, merci !

			— Super ! Je le savais, intervint Micah.

			Avec des gestes souples, il alla au bar pour sortir trois flûtes à champagne et une bouteille dont il fit sauter le bouchon.

			— Alors, il est temps de fêter la nouvelle vie de notre nouvelle amie !

			Il remplit les verres en laissant la mousse déborder un peu et c’est en riant que nous trinquâmes. Décidément, j’avais eu une chance folle en atterrissant ici. Mes deux colocataires étaient des amours et j’avais l’impression d’avoir une famille, même à l’autre bout du monde.

			Puis Micah mit de la musique.

			— Alors, tu as vu J. Holloway ? Il est comment ? me pressa Kaylee.

			— Non, je ne l’ai pas vu, pas encore, mais mon boss envisage de me faire travailler sur son prochain roman !

			— Quoi ? Déjà ? s’exclama-t-elle. Enfin, je veux dire, ne le prends pas mal, mais tu viens juste d’arriver !

			— Je ne me vexe pas et j’étais la première surprise. Mais il m’a assuré qu’il n’y avait pas beaucoup de travail sur ses manuscrits. Et que l’auteur voulait collaborer avec une femme.

			— Et alors, c’est quoi son prénom ? me demanda Micah en allant piocher des livres dans la bibliothèque.

			Il les posa sur le bar, près des verres pétillants de bulles ambrées. C’étaient les trois romans de J. Holloway.

			Je fronçai les sourcils.

			— Je n’en sais rien, il ne l’a pas dit. Il l’appelle aussi J. Holloway.

			Kaylee ouvrit des yeux ronds.

			— Quoi ? Tu crois qu’il cache son nom même à son éditeur ?

			— Heu... C’est possible.

			— Andie finira par le connaître, c’est certain, assura Micah. Si elle travaille pour lui...

			— Je ne vois pas pourquoi je le connaîtrais alors que Tiberius ne le connaît pas.

			— Tiberius ? interrogea Kaylee en arquant délicatement un sourcil parfaitement dessiné.

			— Mon patron, Tiberius Kirk.

			Nous nous regardâmes tous les trois un moment. Kaylee et Micah avaient l’air de se demander si je ne me moquais pas d’eux et, finalement, nous éclatâmes d’un rire énorme, sans fin. J’en avais les larmes aux yeux.

			Après quelques minutes, nous parvînmes à nous calmer et Kaylee déclara d’une voix plus sérieuse.

			— Si Micah dit que tu vas connaître son prénom, c’est que tu vas le connaître.

			— Ah bon ?

			— Micah ne se trompe jamais.

			Je me tournai vers le jeune homme aux cheveux auburn et aux yeux noirs comme sa sœur.

			— Par contre, je ne me serais jamais imaginé que ton patron s’appellerait Tiberius Kirk.

			C’était parti pour le deuxième round de fou rire.

			Toute la semaine se passa ainsi. Les journées au travail étaient passionnantes. Les manuscrits n’étaient pas tous de qualité, mais ma mission consistait à dénicher les perles, et un en particulier avait retenu mon attention. Je fis la connaissance de mes collègues : August et Riley à l’éditorial et Sofia à la comptabilité. Je rédigeai consciencieusement mes fiches de lecture et les déposai vendredi en début d’après-midi sur le bureau de Tiberius.

			Juste avant de partir pour un week-end bien mérité, mon boss vint me voir, avec mon dossier en main.

			— Andie, asseyez-vous cinq minutes. Ensuite, je vous libère.

			Je pris place dans mon fauteuil et il posa une fesse sur l’angle de mon bureau. Aujourd’hui, il était vêtu d’une salopette short qui ne le mettait pas du tout en valeur.

			— J’ai parcouru vos fiches de lecture et vos résumés. Et je dois dire que je suis surpris.

			Je commençai à sentir mon cœur accélérer dans ma poitrine. Est-ce que j’avais échoué ? Est-ce qu’il était mécontent de mon travail ? Pourtant, j’avais appliqué les méthodes que j’utilisais à Paris...

			— Agréablement surpris, continua-t-il. Je ne m’attendais pas à ce que vous soyez aussi efficace dès votre première semaine. Vous avez un esprit très affûté, Andie. Vos résumés sont parfaits. Je ne vous l’avais pas dit, mais j’avais lu les manuscrits avant de vous les confier, afin de voir ce que vous en feriez. Votre travail est exemplaire. Vous savez repérer les qualités et les défauts d’une histoire, vous êtes concise, vous allez à l’essentiel. Je ne peux que me féliciter de vous avoir engagée.

			Je me sentis rougir de plaisir et de soulagement.

			— Et je vous félicite aussi au passage, ajouta-t-il en me faisant un clin d’œil. Je vous avais promis le prochain Holloway et vous l’avez gagné haut la main. Dès lundi, il se mettra en contact avec vous. Je lui ai déjà transmis votre mail.

			— Oh... Heu, je suis ravie ! Mais August et Riley ont plus d’expérience et souhaitaient peut-être s’en occuper ? Je ne voudrais pas...

			— Ne vous en faites pas Andie. Ne croyez pas que je vous fais un cadeau. Personne n’a envie de bosser avec Holloway. C’est un egomaniaque pédant et agaçant. Il veut travailler avec une femme et vous êtes la seule femme à l’éditorial, alors je vous le refile, mais sachez que ce ne sera pas une partie de plaisir.

			— Que dois-je savoir d’autre sur lui ?

			— Juste que cet enculé de première est un génie littéraire, et c’est bien pour ça que j’accepte de continuer à le publier. C’est grâce à lui que toute la boîte mange, et plutôt bien. Personne ne connaît rien de lui, Andie. Ni son nom ni son visage. Même pas sa voix. Il ne communique que par mails et toute la paperasserie administrative passe par son agent, Mark Powers, qui lui, par contre, est adorable. Holloway entretient un halo de mystère autour de sa personne volontairement. Ça excite la presse et les filles en chaleur qui lisent ses livres (je rougis encore plus violemment à ces paroles, parce que je faisais bel et bien partie du club des filles en chaleur qui avaient dévoré chacun de ses livres dès leur sortie), ça fait vendre. D’aucuns pourraient penser qu’il réserve ce petit jeu à son seul public, mais non. Il nous fait le coup aussi, à nous, ses éditeurs. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Mais ça me gonfle, je ne suis pas là pour jouer au guignol, mais pour faire des livres. Alors je vous refourgue le guignol en question et je ne suis pas certain que vous me remercierez.

			Je restai interdite. Je ne m’attendais pas du tout à ces révélations. Personne ne savait qui était J. Holloway. Pas même Tiberius... Il était un mystère pour tous...

			Dans la presse, il y avait bien des articles sur ses livres – dithyrambiques – des interviews – toutes faites par Internet, ce dont les journalistes se plaignaient –, mais il n’était jamais passé à la télé, il n’y avait jamais eu une seule photo de lui. Cet homme n’était qu’un nom sur une couverture. Moi qui espérais en découvrir un peu plus, c’était loupé ! Mais après tout, Micah avait affirmé que je finirais par connaître son nom... Alors avec un peu de chance, un peu de charme, j’arriverais à le faire parler, à le sortir de son mystère... Le mystère J. Holloway...
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			Chapitre 3

			Je rentrai chez moi encore songeuse, toute à mes pensées tournées vers ce que me réservait la suite, avec J. Holloway. Mais elles furent vite chassées : à la maison, Micah et Kaylee m’attendaient. Kay était libre ce soir-là, elle était de relâche et tous les deux m’avaient réservé leur soirée pour aller boire un verre Downtown, dans le quartier de Soho, afin de fêter ma première semaine de travail. Pour la peine, Micah allait sortir sa voiture du parking, ce qu’il faisait rarement, et nous allions nous pomponner tous les trois. J’étais tout excitée à cette idée. C’était ma première soirée d’adulte à New York ! Je pris une longue douche parfumée, je me lavai les cheveux et consacrai un temps fou à les sécher pour qu’ils soient brillants, soyeux et retombent en nappes brunes, chaudes et souples dans mon dos. Kaylee proposa de me maquiller légèrement et j’acceptai, bien que ça ne soit pas dans mes habitudes.

			Elle passa une dizaine de minutes sur mon visage. Je sentais les pinceaux tout doux courir sur mes joues, sur mes paupières. Et quand elle me libéra pour que je puisse me regarder dans le miroir, je restai bouche bée. Kaylee était vraiment douée. Le maquillage était délicat, mais il mettait en valeur les reflets de mes yeux bleus, les rendant presque mauves. Il rehaussait mes pommettes de façon subtile et donnait à mes lèvres un brillant faussement humide très sensuel.

			— Ouah, merci, Kay, c’est super ! Je me reconnais sans me reconnaître.

			— De rien ma chérie. Je te l’ai dit, tu as une peau magnifique, un peu de blush et son grain se trouve sublimé. Allez, à moi maintenant. Je serai moins discrète que toi, c’est certain, mais c’est une question d’habitude...

			Elle se posa devant la glace et en quelques gestes sûrs et professionnels, elle lissa ton teint, colora ses joues de rose, ses paupières de violet et ses lèvres de pourpre.

			Je la laissai terminer et filai dans ma chambre pour me changer. J’avais l’impression d’être une adolescente le soir de sa première sortie.

			Un peu plus tard, nous étions tous les trois dans la voiture de Micah. Il y avait une circulation de malade dans les rues de Manhattan, comme si tous les New-Yorkais s’étaient donné rendez-vous dans les pubs et les restaurants de la ville. Ce qui, tout compte fait, devait être à peu près le cas. Pourtant, Micah arriva, je ne sais par quel miracle, à éviter les bouchons et trouva une place juste en face du bar lounge où nous allions passer la soirée.

			C’est en riant que nous traversâmes la rue. Le Purple Sun était discret de l’extérieur. Sur la devanture, un petit panneau indiquait « Tous les vendredis et samedis, après 22 heures, notre pianiste accompagne vos soirées ». Kaylee ouvrit la porte, Micah me poussa en avant et nous fûmes à l’intérieur.

			La salle était assez grande, sombre, seulement éclairée par des petits halogènes réglés au minimum qui trouaient le plafond et des photophores dans les tons de violet et de prune sur des tables basses rondes entourées de profonds fauteuils.

			Les murs étaient peints en rouge sombre, une musique d’ambiance émanait des enceintes accrochées aux quatre angles. Plusieurs tables étaient déjà occupées par des couples ou des groupes d’amis qui riaient discrètement, des cocktails à la main. Tout était intime, doux, étouffé et je tombai amoureuse du lieu immédiatement. Je comprenais pourquoi Micah et Kay venaient ici régulièrement et j’avais bien l’intention d’en faire mon repère également.

			À droite, il y avait un grand comptoir au zinc ambré, longé par de nombreux tabourets hauts. Une barmaid essuyait des verres en riant avec un homme assis sur un des tabourets et penché vers elle. Il attrapait des olives dans un bol avec ses longs doigts.

			Il avait des cheveux châtain clair, rasés sur les côtés et longs sur le dessus, rassemblés en une épaisse natte lui descendant dans le dos. Ses épaules larges lui donnaient un aspect massif. Il me fit penser à un Viking.

			La serveuse riait aux éclats et regardait l’homme avec des yeux brillants, pleins d’un espoir que je connaissais. J’avais eu le même, fut un temps, quand j’avais rencontré Pierre et que je m’étais amourachée de lui.

			Kaylee et Micah se dirigèrent d’emblée vers le fond de la salle et s’installèrent à une table dans de profonds fauteuils en cuir craquant. Pas très loin de nous, une estrade où trônait un piano quart de queue en laque noire brillante. Le couvercle était baissé et reflétait les spots du plafond.

			Nous nous enfonçâmes confortablement dans les sièges et la barmaid, à contrecœur, quitta sa position stratégique derrière le bar et l’homme aux cheveux nattés, pour prendre notre commande. Micah choisit un Mojito, Kay un Bloody Mary et moi, je me laissai aller avec une Piña Colada. Cinq minutes plus tard, nos cocktails étaient sur la table et la serveuse, heureuse de s’être débarrassée de nous, poursuivit ses gloussements auprès du Viking. Maintenant que je le voyais de plus loin, il me sembla très grand, et sa chemise à carreaux était tendue sur ses épaules larges. Je ne savais pas pourquoi je ne pouvais m’empêcher de le détailler...

			Mais rapidement, je fus happée par la conversation. Kaylee craquait pour un des décorateurs de la comédie musicale sur laquelle elle travaillait, un certain Jaxon qui visiblement était très mignon. Elle avait réussi à le prendre en photo en douce avec son téléphone et nous montra le type en question.

			— Il est un peu flou, c’est difficile à dire, dis-je.

			En fait, il était franchement flou et à part un visage blanc et des cheveux noirs, il n’y avait rien à voir. 

			Micah se pencha sur l’écran.

			— Hum, il n’est pas fait pour toi, Kay.

			Kaylee fronça les sourcils.

			— Oh non, ne dis pas ça. Il me plaît vraiment.

			— Fonce, s’il te plaît vraiment. Comment Micah peut savoir qu’il n’est pas fait pour toi juste en regardant une photo floue ? répliquai-je.

			— Je le sais, c’est tout, répondit sèchement son frère en se renfrognant.

			Kay soupira.

			— Micah a un instinct très sûr, surtout quand il s’agit de mecs. Mais bon, je vais quand même tenter le coup, pour peu que tu te trompes pour la première fois.

			— Tu peux tenter, mais ce n’est pas l’homme de ta vie, fais-moi confiance.

			— Mais il est où, l’homme de ma vie ? demanda Kaylee en prenant un ton plaintif exagéré.

			Elle avala une grande gorgée de son Bloody Mary.

			— Il n’est pas encore là. Un peu de patience.

			Ce fut au tour de Kay de faire la moue.

			Je n’arrivais pas à croire qu’elle prenait au sérieux les paroles de Micah. Même si son frère jumeau avait l’air sûr de lui et, en tant que gay, s’y connaissait certainement plus que moi en matière de mecs, ce n’était pas une raison ! Pour rire, je lui posai la même question.

			— Et moi, il est où, l’homme de ma vie ?

			Les yeux de Micah se plissèrent et balayèrent la salle plongée dans la pénombre.

			— Il n’est pas loin, Andie, pas loin du tout.

			Kay sursauta et regarda elle aussi autour de nous.

			— Ce n’est pas juste. C’est parce qu’Andie n’est pas ta sœur que tu lui dis des trucs gentils ?

			Micah éclata de rire et déposa un baiser sur la joue de Kay.

			— Je ne suis pas devin, sister, mais quand tu trouveras l’homme de ta vie, tu te diras que ça valait le coup d’avoir attendu.

			— Et moi ? surenchéris-je.

			D’un seul coup, je me prenais au jeu. Pierre et sa trahison me paraissaient loin, ce soir. C’était peut-être la première fois que je sortais sans penser que j’aurais aimé qu’il soit à mes côtés, sans ce pincement au cœur, ce manque de lui.

			— Oh, Andie, regarde où tu es, regarde comme ta vie a changé, elle ne peut que se transformer complètement ! Un destin hors du commun !

			Je me sentis devenir toute molle. Hors du commun. Comme dans les romans que je lisais. Ces belles histoires, cette évidence... Bien entendu, je savais que Micah me disait ce que je voulais entendre. Je voyais le pétillement dans son regard sombre, ses lèvres pleines qui se soulevaient, alors qu’il s’empêchait de rire. Mais cela importait peu. Aujourd’hui, j’avais envie de le croire. J’avais envie de penser à l’avenir et pas au passé.

			Kaylee donna un petit coup de coude à Micah. 

			— Et toi, alors, tu ne nous dis rien, pas d’homme dans ta vie ?

			Micah touilla son cocktail d’un air distrait du bout de sa paille.

			— Non, rien. Je suis dans une période chaste. Je me suis trop envoyé en l’air ces dernières années, j’ai fait n’importe quoi... Des mecs à l’atelier de peinture, en boîte, sur Internet... J’y suis allé à fond et ça m’a épuisé. J’ai besoin de me retrouver.

			Je contemplai Micah quelques instants, assimilant sa révélation. Il avait l’air tellement... tendre et naïf, d’un certain côté, que j’avais du mal à l’imaginer vivre dans la débauche. Mais après tout, un visage pouvait cacher tellement de choses...

			Nous continuâmes à papoter un bon moment. Le rhum me montait à la tête. Je n’avais pas l’habitude de boire et je n’avais pas dîné. Les olives et les noisettes servies dans les petits bols ne suffisaient pas à éponger l’alcool qui circulait dans mon sang. Mais j’appréciais cet état un peu second, je me sentais légère, heureuse et jolie, grâce au maquillage de Kaylee.

			Je ne me rendis compte que bien plus tard que la musique qui tombait des enceintes avait été remplacée par une douce mélodie jouée au piano près de nous. Quand je le réalisai, je tournai la tête pour découvrir le virtuose qui déroulait sa partition avec délicatesse, se coulant parfaitement dans l’ambiance du lieu. Je fus surprise de constater que c’était l’homme à la chemise à carreaux. Et mon cœur bondit alors que je découvrais son visage. Ses cheveux tirés en arrière révélaient un front large et lisse. Il avait les yeux baissés vers ses mains et ses longs cils déposaient une ombre sur ses pommettes ciselées. Il avait un nez droit, des joues couvertes d’une barbe bien taillée qui laissait toutefois deviner une mâchoire carrée, virile. Le tout lui donnait à la fois une impression de douceur et de masculinité brute. Ses lèvres pleines, merveilleusement bien dessinées, formaient une petite moue alors qu’il était concentré sur sa musique.

			Je me figeai, subjuguée par la vision de cet homme complètement immergé dans son art. Il avait l’air lointain et solitaire, derrière son piano. Mélancolique aussi, comme le morceau qu’il jouait, des sanglots de notes qui s’écoulaient de l’instrument pour envelopper son public dans une couverture de délicatesse et de suavité.

			Je n’arrivais pas à détacher mon regard du pianiste. Mon cœur pompait le sang dans mes veines à une allure folle, je l’entendais bourdonner dans mes tempes. Mon Dieu, était-il possible qu’un homme pareil existe en réalité ? D’un seul coup, je ne parvenais même plus à faire surgir le visage de Pierre dans mon esprit. Il s’était effacé de ma mémoire.

			— Hou hou, Andie, tu es avec nous ?

			Je sursautai alors que Kaylee remuait sa main devant mes yeux hypnotisés.

			— Pardon, je rêvassais. 

			— C’est ça, ouais, tu veux dire que tu reluquais le pianiste en bavant !

			Je me sentis devenir rouge et brûlante. 

			— Pas du tout, c’est juste que je n’avais pas remarqué qu’il s’était mis à jouer. Il est bon.

			Kaylee se tourna vers lui et eut un petit sourire moqueur.

			— Bon comment ? Il joue là tous les week-ends, ne t’en fais pas, on l’avait déjà repéré. Mais ce n’est pas mon genre, la natte sûrement. Et un peu trop baraqué à mon goût. Je suis comme mon frère, j’aime les tiges...

			Je le trouvais quant à moi tout à fait à mon goût. Même sa natte me plaisait, elle lui conférait une originalité que j’appréciais. Et il était baraqué à la perfection pour ce que je pouvais voir de ses épaules larges et de ses avant-bras découverts par ses manches relevées. C’était peut-être parce que j’étais assez petite et menue que j’aimais les hommes qui étaient tout le contraire de moi. Sauf Pierre. Pierre aurait été du goût de Kaylee. Pourquoi est-ce qu’il m’avait tellement plu, déjà ? Reportant mon attention sur le pianiste viking, je remarquai à nouveau ses doigts longs, fins, agiles sur les touches du piano. Il était l’incarnation de la sensualité et tous les muscles de mon ventre se serrèrent d’un désir que je n’avais pas éprouvé depuis longtemps.

			Je détournai mon regard tant bien que mal et repris le cours de la soirée avec mes amis. Mais je n’arrivais plus à me concentrer sur leur conversation. Je sentais, avec une acuité accrue, la présence de cet homme à quelques mètres de moi, comme si un courant se formait entre nous. Si je m’étais écoutée, je me serais rapprochée de lui. J’avais envie qu’il lève ses paupières afin de découvrir la couleur de ses yeux, la profondeur de son regard.

			Mes deux mains s’accrochèrent aux bras du fauteuil pour me retenir de faire une telle folie.

			La serveuse vint nous apporter notre deuxième tournée, avec, cette fois, des chips et des gressins. Je me ruai sur ma seconde Piña Colada et ne pus m’empêcher de la suivre du regard alors qu’elle ondulait des hanches vers le pianiste.

			Elle se pencha vers son oreille et lui chuchota quelque chose en posant une main sur son épaule. Il hocha juste la tête sans s’interrompre dans son morceau.

			Je sentis un feu de jalousie m’embraser. Moi aussi je voulais me pencher vers lui, découvrir son parfum, je voulais le connaître, je voulais qu’il me regarde.

			Comme s’il avait lu dans mes pensées, il releva soudainement la tête et ses yeux rencontrèrent les miens. J’en eus le souffle coupé. Il avait des prunelles d’un vert extraordinaire, perçantes, lumineuses, des yeux de chat sauvage.

			Il me fixa pendant quelques secondes qui me parurent une éternité. Je me sentis rougir plus que jamais, mais je ne détournai pas le regard, aimantée par ses pupilles félines, carnassières, intelligentes, profondes.

			Puis, un long sourire sensuel et malicieux, étira ses lèvres parfaites. Oh. Mon. Dieu. Il était réellement sublime.

			Notre échange silencieux dura le temps d’un battement de paupières, puis il se concentra à nouveau sur l’instrument. Notre connexion fut coupée et je me retrouvai haletante, les sentiments en pagaille, le cœur explosé en mille morceaux. J’étais devenue la groupie du pianiste...

			J’eus du mal à reprendre le fil de la soirée. Je m’empêchai de toutes mes forces de regarder vers le dieu vivant qui distillait sa musique juste là, tout près de moi. Enfin, il termina sa prestation et les notes de piano furent remplacées par la voix d’Aretha Franklin, qui croonait dans les enceintes.

			Je me permis de me retourner à nouveau. Il n’était plus sur l’estrade, forcément. Il était penché vers la serveuse, par-dessus le bar. Il lui déposa un baiser sur la joue et s’en alla, sans regarder en arrière. J’avais une étrange envie de pleurer, de me lever, de lui courir après, de le supplier de me parler. Je voulais entendre sa voix, apprendre son nom. Mais je ne fis rien de tout cela.

			Je laissai échapper un long soupir et, tant bien que mal, repris pied dans ma réalité, faite des débris de mon histoire d’amour, de désirs inassouvis depuis trop longtemps, et une tristesse que je croyais surmontée, mais qui m’assaillait plus fort que jamais.

			Une fois au lit, après que Micah nous eut raccompagnés sains et saufs à la maison malgré l’alcool ingurgité pendant la soirée, je repensai au pianiste. Ses traits étaient gravés dans ma mémoire, et je détaillai à nouveau, à travers mes souvenirs, sa mâchoire carrée, ses joues creuses, recouvertes d’une barbe dorée, ses mains magnifiques.

			Je finis par sombrer dans le sommeil, assommée par le rhum des Piña Colada. Et au bout d’un moment, mon inconscient me fit voyager vers la France...

			Dans mon rêve, j’étais avec Pierre. Nous marchions en forêt, main dans la main, pendant que Diabolo, son chien, courait joyeusement devant nous. C’était une scène familière, vécue durant de nombreux week-ends, quand nous prenions la voiture pour nous échapper à Fontainebleau pour profiter d’un peu de verdure et d’air pur.

			D’un seul coup, Diabolo disparut, la forêt devint plus serrée, plus sombre. Nous nous enfonçâmes dans les bois, jusqu’à ce que la lumière baisse en intensité, capturée par la canopée dense qui nous surplombait. Je m’adossai à un arbre et Pierre colla son corps fin contre le mien. Sa bouche brûlante, familière, se posa sur la mienne et me posséda avec avidité. Mes hanches s’avancèrent vers lui en un geste de désir instinctif. Ses mains douces, impatientes, passèrent sous mon t-shirt, caressèrent ma peau hyper sensible, dans le bas de mon dos cambré. Puis elles descendirent vers mes fesses, les agrippèrent. Il me souleva et je sentis son érection frotter entre mes jambes enroulées autour de sa taille. Ce qu’il m’avait manqué ! Je le lui avouais, dans un chuchotis entre deux baisers voraces. Je voulais qu’il me prenne là, maintenant, qu’il me fasse jouir comme il savait si bien le faire.

			Puis d’un coup, mon rêve changea. Je n’étais plus dans la forêt, mais dans le bar, contre le mur peint en rouge sombre. Ce n’était plus Pierre qui se frottait contre moi, mais le pianiste. Ses lèvres magnifiques posaient des baisers légers, et pourtant plus troublants que ceux de mon ex, dans mon cou, sa barbe piquait ma peau sensible et la hérissait de chair de poule. Ses mains étaient passées sous ma jupe remontée parce que mes jambes entouraient sa taille à lui. Ses doigts longs, fins, sensuels, jouaient du piano entre mes cuisses. Sa chemise était entrouverte et je pouvais admirer une partie de son torse musculeux, couvert d’un duvet de poils doux. Il avança ses hanches en un geste brusque, me plaquant brutalement contre le mur et les boutons de son jean vinrent frotter contre mon sexe à travers la toile de mon string. Je poussai un gémissement de plaisir. Alors il recommença, encore, et encore. Je sentais mon ventre se contracter, des vagues de plaisir envahir mon corps. En un dernier coup de hanches, il me mena à l’orgasme et je fus submergée par cette onde intense, alors que j’exultais sans retenue. Pendant que je jouissais, il me regardait de ses yeux verts perçants et un mince sourire moqueur étirait ses lèvres. 

			— C’est bon, n’est-ce pas, miss Donovan ? murmura-t-il à mon oreille.

			Et je me réveillai en sursaut, secouée par les derniers soubresauts de mon orgasme nocturne, les yeux écarquillés dans le noir.

			Je ne savais qu’une seule chose : je devais revoir ce pianiste, coûte que coûte...

			
			*

			*    *

		

			Lundi matin, j’arrivai au bureau, heureuse de me changer les idées. J’avais pensé à mon beau musicien tout le samedi, et tout le dimanche. J’aurais aimé que Kaylee ou Micah propose qu’on retourne au Purple Sun, mais ils avaient d’autres plans. Kaylee nous avait obtenu des entrées gratuites pour la comédie musicale où elle bossait et nous étions allés à la représentation samedi soir. C’était un chouette spectacle, mais je ne pouvais m’empêcher de songer au pianiste qui devait être en train de jouer au même instant, frôlé par la serveuse aux hanches ondoyantes, qui lui parlait et riait avec lui.

			Quand je m’assis à mon bureau, Tiberius se rua sur moi comme si j’étais la manne dans le désert.

			— Andie, c’est le moment que vous attendiez tant ! Holloway m’a envoyé les premiers chapitres de son prochain roman. Je les ai parcourus vite fait, mais c’est à vous de les travailler en détail. Je sens que ça va cartonner. Je vous fais confiance pour accompagner au mieux ce connard de génie dans cette nouvelle aventure. Tenez !

			Il me tendit une centaine de feuilles A4 recouvertes de texte.

			Cette vue chassa toutes mes pensées concernant la musique, le piano ou des doigts sensuels glissés entre mes cuisses. J’avais entre les mains, avant tout le monde dans ce pays, les premières pages du roman d’Holloway. En tremblant légèrement, je les saisis et les posai religieusement sur mon bureau. 

			J’allumai mon Mac, lus mon courrier. Il y avait un mail de Luke qui me racontait les derniers exploits de ses enfants, le tout illustré de belles photos de mes choupinets d’amour.

			Un message de maman qui me disait qu’elle préparait une exposition d’un nouvel artiste prometteur. Je pensai qu’il faudrait que je lui parle de Micah, un de ces jours.

			Et un troisième message. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine.

			
			De : J. Holloway

			À : Andréa Donovan

			Sujet : Enchanté

			Lundi 28 août, 8 h 34

			 

			Chère Andréa,

			Tiberius m’a annoncé que ce serait vous qui prendriez en main mon nouveau roman. Je suis ravi de l’apprendre. Je suis certain que vous ferez du meilleur travail que ce prétendu éditeur. Je vous laisse le temps de lire les premières pages que j’ai envoyées ce matin à ce clown de Kirk. N’hésitez pas à me faire toutes les remarques que vous jugerez utiles.

			Je suis sûr que ce sera bon, miss Donovan.

			Cordialement,

			J. Holloway. 

			

			Je restai interdite, à fixer bêtement mon écran quelques minutes. Saperlipopette (j’adorais cette expression désuète), J. Holloway m’avait écrit un mail, à moi, Andie. Et il me disait que ça allait être bon, un étrange écho à mon rêve de vendredi soir. Mes joues s’enflammèrent à la lecture de ces mots. En secouant la tête pour chasser mon trouble, je me saisis des pages du manuscrit et le cœur battant d’anticipation, je me plongeai dans la lecture du futur best-seller dont j’avais la charge...
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